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Prologue



Yorkshire, 1816

La lumière du jour s’estompait peu à peu dans la chambre du vicomte de Rathmoor. Tristan, dix-sept ans, tentait en vain de libérer sa main de celle de son père. Il aurait voulu allumer une bougie, attiser le feu, descendre voir si le médecin était arrivé.

Hélas, Père ne voulait rien savoir.

— Ne me laisse pas.

— Il vaudrait mieux…

— Reste avec moi, insista Rathmoor en resserrant son étreinte.

Tristan s’efforçait d’ignorer la tache rouge qui détrempait le pansement improvisé en toute hâte avec l’aide du garçon d’écurie. Père avait traversé des épreuves autrement plus redoutables. Un jour, il s’était battu contre des pirates, à Bornéo. Il en avait réchappé. Il était doué pour les aventures. Et pour les raconter.

La gorge de Tristan se noua. Père était doué pour tout… sauf pour s’occuper de sa famille. Ou plutôt, ses familles.

Se servant du bras de Tristan comme levier, le vicomte tenta de s’asseoir.

— Non ! Vous devez ménager vos forces jusqu’à la venue du docteur.

Père eut un frisson.

— C’est inutile, mon fils. Je me meurs. À toi… de prendre soin… de ta mère et de ta sœur. Désormais, tu es… l’homme de la maison.

Un sentiment de panique saisit le garçon.

— Ne dites pas cela ! Vous allez vous en sortir.

Il le fallait. Si Père mourait, Mère et Lisette n’y survivraient pas.

Tristan ravala ses larmes, décidé à rester digne, puis remonta la couverture jusqu’au menton du blessé dans l’espoir de calmer ses tremblements. Père avait froid, voilà tout. Il était grand temps que quelqu’un ranime la flambée.

— Éloigne-toi ! vociféra une voix depuis le seuil de la pièce. Je t’interdis de le toucher.

Tristan se hérissa à la vue de George Manton, ce demi-frère, de neuf ans son aîné, qu’il détestait tant. George était l’héritier du titre et des propriétés Rathmoor parce qu’il était né du bon côté de la barrière.

Ce n’était pas le cas de Tristan, que tout le monde en ville surnommait « le bâtard français » bien qu’il ne fût qu’à moitié français et qu’il eût grandi ici même, à Rathmoor Park.

— Laisse le petit… tranquille, bredouilla Père. Je le veux auprès de moi.

George s’avança, le regard luisant de haine.

— C’est à cause de votre maudit bâtard que l’on vous a tiré dessus !

— Mensonge ! s’écria Tristan.

— Assez ! gronda Père, pantelant. Ce n’est la faute… de personne. Un tir raté… un accident.

— Nous verrons, répliqua George. J’interrogerai le garçon d’écurie et quiconque était présent, soyez-en sûr.

— Où est Dominick ? J’ai besoin… de Dominick.

Voyant George grimacer, Tristan se crispa. George exécrait son cadet légitime presque autant que sa fratrie née hors mariage, leur mère étant morte en mettant Dominick au monde lorsqu’il avait sept ans.

Peut-être était-ce la raison pour laquelle ce dernier et Tristan étaient si proches. D’ailleurs, aux yeux de la loi, un deuxième fils n’était que très légèrement supérieur à un fils naturel, l’avenir de chacun dépendant des caprices de leur père. Ce fait à lui seul avait cimenté leur amitié fraternelle.

— Dom est toujours à York, expliqua Tristan à son père. Il devrait être de retour ce soir.

— Le temps presse… Il faut… Maintenant… Va chercher… mon écritoire.

Le discours haché de Père raviva l’angoisse de l’adolescent. George restant cloué sur place, Tristan se leva d’un bond et le bouscula au passage en allant chercher le petit meuble que le vicomte avait emporté partout avec lui, en Égypte, en France, au royaume de Siam et dans tous les autres pays qu’il avait visités au cours des vingt-cinq dernières années.

Comme il revenait, Père reprit son souffle.

— Écris, mon fils…

Tristan jeta un coup d’œil méfiant à George, visiblement furieux, avant de s’emparer de la plume et de l’encrier pour retranscrire les mots que lui dictait à grand-peine leur père :

— Je soussigné, Ambrose Manton… vicomte de Rathmoor, sain… d’esprit… ajoute cet avenant… à mon testament… À mon fils naturel, Tristan Bonnaud, je lègue mon cheval hongre… Blue Blazes…

— Père ! s’insurgea George. Blue Blazes devrait revenir à Dominick ou à moi !

Le regard de Père se durcit.

— Je l’ai promis à… ton demi-frère… l’an dernier. Tristan a choisi ce pur-sang pour moi… Il le mérite.

George s’empourpra. Tristan écrivait à toute allure. Il adorait Blue Blazes, qui avait remporté plusieurs prix prestigieux depuis que Père l’avait acheté, sur ses conseils, aux enchères de York. Que George le réclame ne l’étonnait guère mais, franchement, il allait hériter de tout le reste. Il n’avait pas besoin de Blue Blazes en plus.

Père ne les avait-il donc cités, lui, sa sœur Lisette et sa mère, ainsi que Dominick, nulle part dans son testament ? Comment était-ce possible ?

Au fur et à mesure que le vicomte énonçait ses dispositions à l’égard de Dominick, Tristan baissa la tête pour cacher son désarroi. Que leur père ait lésé ses enfants naturels, passe encore. Mais désavantager Dominick ? C’était injuste.

Il laissait quelques souvenirs de ses voyages à Lisette, un cottage et une rente annuelle de deux cents livres à Mère, sa maîtresse depuis plus de vingt ans. S’il n’avait eu de cesse de lui promettre le mariage, il ne l’avait jamais épousée par peur du scandale.

Père survivrait. Il le fallait !

— Une dernière chose, mon fils… Fowler te formera… pour devenir… son assistant.

George proféra un juron. Pendant des années, Père avait évoqué ce projet auquel Tristan n’avait jamais vraiment osé rêver. Pourtant, il n’imaginait rien de plus merveilleux que de travailler main dans la main avec l’intendant du domaine, voire de le remplacer le jour venu.

Lorsqu’il eut terminé, Père relut le papier avant de le tendre à George.

— Signe-le… et ajoute la mention « témoin » sous ton nom. Personne ne remettra… en cause… ce codicille si tu l’approuves. Il va à l’encontre de… tes intérêts.

George croisa les bras.

— En effet. Et c’est précisément pourquoi je refuse de l’authentifier.

Une lueur de colère vacilla dans les prunelles de Père.

— Je ne suis pas encore mort. Le médecin est… en route. Si je survis… tu regretteras… de m’avoir défié.

Père était effectivement capable de le sanctionner. George était financièrement dépendant de lui jusqu’au jour où il hériterait.

Tristan retint son souffle. Tant que George ne voyait pas la tache de sang qui s’élargissait sous les couvertures, il pouvait céder.

Un claquement de sabots à l’extérieur suffit apparemment à le décider. Il arracha la plume des mains de Tristan et signa l’avenant. Puis il demeura immobile, les yeux rivés sur la feuille. Père tendit vers lui une main tremblante.

— Donne-moi ça.

George hésita.

— Donne… moi… ça, répéta Père d’une voix étranglée, de plus en plus faible.

Tristan se pencha pour lui soulever la tête et regonfler son oreiller.

— Tenez bon, Père. Le médecin arrive. Vous ne pouvez pas nous abandonner.

Le regard du blessé se voila.

— Récupère… le papier, Tristan. Promets-moi… de le donner… à Dominick.

— Chut, murmura Tristan, atterré.

— Promets-le-moi ! insista Père, les dents serrées.

— Vous avez ma parole. À présent, reposez-vous. George, remets-moi ce codicille, s’il te plaît. Tu vois bien qu’il s’agite, non ?

George ne bougea pas, les yeux rivés sur le papier. C’est alors que tous deux entendirent une sorte de gargouillis. George releva la tête.

— Père ?

Il se rapprocha du lit.

— Père !

Un filet de sang sortait de la bouche du vicomte. Le cœur de Tristan se serra.

— Non ! Je ne peux pas le croire ! Non, non, non… Père !

Hélas, ses yeux étaient vides et sa poitrine, immobile.

— George, nous devons faire quelque chose !

— Pousse-toi.

Tristan s’exécuta. George posa le papier sur la table de chevet et se pencha pour secouer son père par les épaules.

— Père ! Réveillez-vous, bon sang de bon sang !

Son regard demeurait désespérément vitreux. George s’empara d’un miroir à main et le maintint au-dessus de sa bouche. Puis il murmura un blasphème.

— Alors ? s’enquit Tristan, affolé.

— Il ne respire plus. Il est mort.

— Tu mens !

Terrifié, Tristan tenta de ranimer son père, lui frottant les mains et le torse. En vain. Pour une fois, George disait la vérité.

Tristan contempla le défunt, anéanti. Père était parti pour toujours. Finis, les après-midi aux courses, les parties de chasse à la gélinotte ou à la biche. Finies, les soirées tranquilles au cottage pendant lesquelles il les régalait, lui, Lisette et leur mère, de ses incroyables aventures.

Tristan ravala ses larmes. Pour rien au monde il ne montrerait son chagrin, d’autant que son demi-frère demeurait impavide, se contentant de fixer le mort.

— Que devons-nous faire ? chuchota Tristan.

— Nous ? Rien. Moi, je vais pleurer son trépas et organiser les funérailles. Toi, tu vas quitter cette maison. Tout de suite.

Tristan le dévisagea, en état de choc.

— Tu ne vas tout de même pas… me bannir de…

George s’inclina pour fermer les yeux du défunt et remonter le drap sur son visage.

— Je ferai ce que je veux, à partir de maintenant. Je suis le propriétaire de ce lieu et de tout ce qu’il contient. Va-t’en d’ici, et n’y remets plus jamais les pieds, acheva-t-il en le toisant avec dédain.

Tristan ne fut pas totalement pris au dépourvu par cet ordre. Seuls Père et Dominick l’avaient accueilli à bras ouverts dans cette demeure et, à présent, même Dominick hésiterait à contrecarrer George.

À la pensée de Dominick, Tristan se rappela sa promesse. Étudiant en droit, son demi-frère connaissait la loi, raison pour laquelle Père avait tenu à ce qu’il lui remette le codicille.

Tristan contourna le lit pour ramasser la feuille sur la table de chevet, mais George lui barra le chemin.

— Laisse-moi passer.

— Jamais de la vie.

Un sentiment de peur submergea Tristan. Si George n’honorait pas les termes du document…

Non. Il ne pouvait être diabolique à ce point.

— J’ai promis à Père de confier ce papier à Dominick. Tu ne m’empêcheras pas de tenir parole.

Tel un vautour attaquant une proie, George déchiqueta ses espoirs.

— Si tu t’imagines que je vais laisser ta catin de mère me prendre ne serait-ce qu’un penny de mon héritage, tu es cinglé.

Ta catin de mère. Nom de nom. Il avait trop souvent entendu ces mots de la bouche de George. Il lui fit face.

— Si tu oses de nouveau insulter ma mère, je te démolis.

George ricana.

— Tu peux toujours essayer. Je te battrai à plate couture. Ça, ça n’a pas changé.

Ah non ? Tristan se rua sur le papier dans l’espoir de prendre George par surprise mais ce dernier, anticipant son mouvement, s’en empara et le jeta au feu.

— Non ! s’écria Tristan en se propulsant vers la cheminée.

George l’attrapa par-derrière.

— Tu ne reverras plus jamais Blue Blazes, tu m’entends ? siffla-t-il. Et je ferai tout pour t’empêcher de devenir intendant.

— Père voulait m’offrir un avenir.

C’était une preuve de son amour, et Dieu sait combien elles avaient été rares.

— Tu irais à l’encontre de ses derniers souhaits ? accusa Tristan.

Maintenant que le codicille était réduit en cendres, George le poussa de côté.

— Il n’avait plus toute sa tête. Quant à moi, je ne supporterais pas que tu t’incrustes à Rathmoor Park, à susciter le scandale du matin au soir.

Le scandale. Tristan en avait assez. La peur des Manton face aux scandales avait privé Mère d’une existence décente. Il devait à tout prix calmer George.

— Alors, pourquoi ne pas me donner Blue Blazes ? Tu ne manques pas de beaux chevaux.

— Tu serais incapable de t’en occuper correctement, cracha George. Si encore tu disposais de l’argent nécessaire à son entretien…

— Je pourrais le faire courir.

— Où ? Crois-tu vraiment que les gentlemen du milieu équestre autoriseraient un bâtard français à évoluer parmi eux ? S’ils ont toléré ta présence jusqu’ici, c’est uniquement par respect pour Père.

— C’est faux ! protesta Tristan, bien qu’il craignît le contraire. Tout le monde dit que je m’y connais en matière de chevaux. Père m’a assuré que j’avais beaucoup impressionné ses amis.

— Par ta capacité à le duper, peut-être. Quand bien même je te laisserais le hongre, ce serait largement insuffisant pour les épater, rétorqua George d’un ton railleur. À ton avis, pourquoi Père ne t’a-t-il jamais encouragé à suivre des études au-delà de l’école d’Ashcroft ? Il savait que ce serait inutile. Tu es trop stupide pour faire quoi que ce soit d’autre, à part profiter de sa générosité, et moi, j’ai décidé d’y mettre un terme.

Tristan sentit un flot de bile remonter dans sa gorge. Sans la rente annuelle et sans cheval, comment survivraient-ils ? Que deviendraient Mère et Lisette ?

— Je te dénoncerai. Tu ne t’en sortiras pas comme ça !

George s’esclaffa.

— À qui ? Aux domestiques ? Aux villageois ? C’est ta parole contre la mienne, et tu n’es qu’un sale bâtard. En admettant qu’ils te croient, ils savent d’où provient l’argent qui leur permet de subvenir à leurs besoins. Ils n’oseront pas ouvrir la bouche.

Tristan serra les poings.

— Dom n’hésitera pas, lui. Il ne te laissera pas faire, d’autant que tu viens de brûler son héritage.

— Je m’occuperai de mon frère légitime, riposta sèchement George. J’aurais contesté ce codicille de toute façon, et tu n’aurais rien obtenu.

— Dans ce cas, pourquoi l’avoir jeté au feu ?

George haussa les épaules.

— J’évite ainsi plusieurs mois de procédures judiciaires. Dom se rangera de mon côté. Il a besoin de ma fortune pour vivre. En tout cas, il ne me contredira pas en ce qui vous concerne, toi et les tiens.

— Oublie les subtilités juridiques. Lisette et moi sommes liés à toi par le sang.

George se raidit.

— Uniquement à cause d’un accident de naissance. Vous n’êtes rien pour moi. Et je veux que tu quittes cette demeure immédiatement.

Comme Tristan refusait de bouger, George sortit de la chambre.

— Hucker !

Les traits de Tristan se tendirent. Ce grossier personnage était à la botte de George. Il apparut sur le seuil quelques instants plus tard.

— Le docteur n’est pas encore arrivé, monsieur.

— Désormais, ce sera « milord », je vous prie.

Cette riposte parut ébranler Hucker. Il jeta un coup d’œil vers le lit et pâlit.

— Je vois.

— Emmenez ce corniaud ! aboya George. Ôtez-le de ma vue. Je ne veux pas de lui à deux kilomètres à la ronde.

— Oui, milord.

Hucker redressa les épaules et fonça en direction de l’intéressé, l’air méchant.

— Allons, mon garçon. Vous avez entendu le maître – je veux dire, milord.

Tristan darda sur George un regard noir.

— Tu ne perds rien pour attendre. Je te revaudrai ça, quitte à y consacrer le reste de ma vie.

— Sortez-le d’ici, bon Dieu !

Lorsque Hucker le saisit par le bras, Tristan s’arracha à son étreinte.

— Je m’en vais.

Il quitta la chambre. Comme il descendait l’escalier, sa colère s’amplifiant à chaque pas, il entendit Hucker derrière lui. Au diable, George et Hucker ! Au diable aussi, ce père qui avait négligé ses devoirs envers ses enfants !

Aussitôt, un élan de culpabilité le submergea. Comment pouvait-il entretenir de telles pensées alors que Père venait à peine de rendre l’âme ? Tout ceci était de la faute de George, et de personne d’autre.

Une fois dehors, Tristan s’attendait à ce que Hucker le laisse poursuivre seul son chemin, mais l’horrible bonhomme lui emboîta le pas, balançant une lanterne devant lui.

— Vous n’êtes pas obligé de me talonner jusqu’au cottage, marmonna-t-il. Je trouverai mon chemin au clair de lune. Fichez-moi la paix.

— Milord a dit qu’il ne voulait plus vous voir à deux kilomètres à la ronde.

— Devons-nous nous munir d’un mètre afin de mesurer la distance ?

Hucker se tut obstinément. Il avait bien changé depuis l’époque où il servait Père en qualité de majordome. Si George était déjà pensionnaire, Dominick vivait encore à la maison et Hucker leur glissait subrepticement des friandises, à lui et à Tristan, chaque fois qu’ils allaient jouer dans la grotte de Flamborough Head. C’était lui qui avait enseigné à Tristan les rudiments de la comptabilité et qui lui avait offert son tout premier cigarillo, à l’âge de huit ans.

Puis George était rentré, ayant terminé ses études à Harrow. Père avait entrepris l’un de ses fameux voyages, lui confiant la charge de la propriété. George s’était empressé de promouvoir Hucker au rang d’homme d’affaires personnel, et tout avait changé.

Aujourd’hui, Hucker était aussi odieux que son employeur. Dominick se plaisait à répéter qu’il avait attrapé « la maladie George » et n’en guérirait jamais.

— J’ignore comment vous pouvez travailler pour lui, marmonna Tristan. C’est un tricheur et un menteur.

— Il est le maître. J’obéis aux ordres, répondit Hucker. Si vous étiez malin, vous en feriez autant. Vous n’avez rien à gagner à vous énerver contre lui. Vous devriez le savoir, depuis le temps.

— En somme, je suis censé oublier qu’il m’a volé mon héritage et cherche à détruire ma famille ?

Hucker ne prit pas la peine de lui demander des explications.

— Vous êtes un bâtard. Votre sort était scellé dès le départ. C’est comme ça.

Tristan avait beau s’être habitué à susciter le mépris, la froideur de Hucker l’enragea.

Ils passèrent devant les écuries, et le jeune homme se contracta. Blue Blazes était dans son box. Son cheval. Ce n’était pas juste.

À mi-chemin du cottage, Hucker se résolut enfin à faire demi-tour. Tristan s’éloigna juste assez pour être hors de sa vue. Le plus sage serait de guetter Dominick afin de le mettre au courant de la situation dès son arrivée.

Et ensuite ? George avait raison, son frère légitime se tairait. Il n’avait pas le choix. Tant qu’il obtempérerait, il serait en sécurité. D’ailleurs, en quoi Dominick pouvait-il les aider ? Il ne possédait rien.

En conséquence, Tristan et les siens mourraient de faim. Le cottage appartenait au domaine. Enfer et damnation, George pourrait les jeter dehors dès le lendemain !

De quoi vivraient-ils ? Où se réfugier ?

Le son d’un violon lui parvint à travers le bois, l’arrachant à ses réflexions ombrageuses. Les Tsiganes. Lui-même doté d’un esprit nomade, Père les avait toujours autorisés à camper sur leurs terres. Sans doute George les chasserait-il d’ici peu. Tristan se demanda s’il devait les prévenir.

Il se faufila entre les arbres jusqu’à leur campement. Son ami Milosh Corrie, le maquignon, comprendrait son désespoir. Il savait apprécier la beauté et l’esprit d’une bête telle que Blue Blazes.

Certes, Tristan n’aurait jamais eu les moyens d’entretenir le pur-sang, mais il aurait au moins pu le vendre à Milosh pour un bon prix. Après quoi…

Tristan s’immobilisa. Milosh sauterait sur l’occasion d’acquérir un hongre d’une telle qualité. Il aurait de quoi le payer, leur permettant ainsi de vivre jusqu’à ce que Tristan trouve du travail. D’ailleurs, quoi qu’en dise George, ce cheval lui revenait de droit. En se l’appropriant, Tristan ne ferait qu’honorer les vœux de Père.

Il pouvait parfaitement agir sans éveiller les soupçons. Les garçons d’écurie étaient en train de dîner. S’il laissait le portillon du box ouvert, ils penseraient que Blue Blazes s’était échappé. Ni vu, ni connu.

C’était faisable – à condition d’agir vite. Et de convaincre Milosh d’acheter ce que le monde entier considérerait bientôt comme un bien volé.

« Je l’ai promis à… ton demi-frère… l’an dernier. Tristan a choisi ce pur-sang pour moi… Il le mérite. »

Tristan prit sa décision. Au diable le monde et ses lois injustes ! Blue Blazes était à lui. Lui seul avait le pouvoir de décider de son destin.

 

 

Une heure plus tard, Milosh jaugeait le hongre. Le Tsigane l’avait déjà vu, mais jamais d’aussi près et jamais assez longtemps pour l’évaluer.

Il dévisagea Tristan, sur ses gardes.

— Il est à toi. Ton père te l’a donné.

Le moment était venu de tout avouer. En aucun cas Tristan ne voulait mettre la vie de son ami en péril. Si Milosh acceptait de jouer le jeu, il devait tout savoir.

Tristan lui résuma rapidement les événements de la soirée. Lorsqu’il se tut, Milosh bougonna quelques mots en romani. À force de fréquenter les Tsiganes, Tristan avait glané par-ci par-là quelques-unes de leurs expressions. Il comprit donc que Milosh le traitait d’« imbécile irréfléchi ».

Il le fixa. Milosh n’avait que deux ans de plus que lui. Pourtant, il était déjà expert en matière d’achat, de revente et d’entraînement de chevaux.

— Si tu préfères, je peux repartir avec Blue Blazes. Je le laisserai aux abords des écuries et les palefreniers le trouveront.

Milosh parut hésiter. À l’évidence, il avait très envie d’acquérir le pur-sang.

— Ton demi-frère pourrait me faire pendre.

— Alors, débrouille-toi pour t’échapper. Décampez aux premières lueurs de l’aube. Vous allez devoir partir de toute manière : George ne vous autorisera jamais à rester. Le temps qu’il s’aperçoive de la disparition de Blue Blazes, toi et les tiens serez loin. Personne ne s’en étonnera… George n’a jamais caché son animosité envers les Tsiganes.

— On nous accusera d’avoir volé le cheval.

— C’est moi qui serai le premier suspecté, mais il n’y aura aucune preuve. Blue Blazes se sera volatilisé, tout simplement.

Milosh examina une fois de plus la bête en se frottant la barbe.

— Tu es certain que personne ne t’a vu l’emmener ?

Tristan pensa au bruit qu’il avait perçu près des écuries en partant. Bah ! Ce n’était qu’un chien.

— Oui, j’en suis sûr. On m’aurait poursuivi. En outre, Hucker m’a lui-même escorté quasiment jusqu’au cottage. George commencera par s’en prendre à lui.

Milosh pinça les lèvres.

— Hucker mentira.

— À George ?

— À George, pour George. De toute façon, il n’est pas fiable, assena Milosh d’un ton sans appel.

Tristan en fut surpris.

— Pourquoi dis-tu cela ?

Le regard de Milosh se ferma.

— Tu sais que c’est la vérité.

— Oui, mais à t’entendre, tu as déjà eu affaire à lui.

Tristan scruta son visage.

— Si tu es au courant d’un mensonge que Hucker aurait proféré pour couvrir George, surtout si je peux l’utiliser contre lui…

— Combien veux-tu pour le cheval ? interrompit Milosh.

Tristan le fixa longuement, mais Milosh en resta là. Les Tsiganes pouvaient se montrer très secrets, même avec quelqu’un qu’ils appréciaient. Après tout, Tristan n’était qu’un gadjo – il n’était pas des leurs.

— Deux cent cinquante livres. Il en vaut cinq cents, tu empocheras un bénéfice conséquent.

— Seulement si je révèle sa lignée, ce qui me sera impossible. Sans oublier le risque que je prends en le gardant avec moi jusqu’à ce que nous soyons suffisamment loin pour qu’aucun acquéreur potentiel ne soit au courant de sa disparition. Cent cinquante livres, pas un penny de plus. Parce que c’est toi.

— Et parce que tu infligeras ainsi un camouflet à George. De même qu’à Hucker.

Milosh eut la bonne grâce de concéder ce fait d’un hochement de tête.

Une telle somme permettrait à Tristan de subvenir aux besoins de sa famille pendant deux ans. D’ici là, il aurait trouvé du travail. Il jeta un ultime regard, empli de nostalgie, vers cette créature magnifique qu’il aurait tant aimé garder, puis tendit la main à Milosh.

— Marché conclu.

— J’espère que tu ne le regretteras pas, mon ami.

— Non. Je dois veiller sur Mère et Lisette. Dès que George sera proclamé héritier, nous serons dépouillés de tout et n’aurons nulle part où aller. À moi de m’occuper d’elles.

 

 

Le lendemain soir, Tristan se tenait, dépité, avec sa mère et sa sœur, sur la plage de Flamborough Head. Il avait joué et perdu. Bien sûr, il lui restait l’argent que lui avait remis Milosh, mais à présent ils étaient en fuite. Ce n’était pas un chien qu’il avait entendu près des écuries. C’était un homme, et celui-ci avait identifié Tristan comme le voleur du cheval.

George parcourait la campagne en quête de Blue Blazes. Mère et Lisette avaient été jetées dehors et il avait fallu avancer de quoi payer leur voyage en bateau jusqu’en France. Ils débarqueraient à Biarritz et poursuivraient leur route jusqu’à Toulon où vivait la famille de Mère. George se démenait déjà pour l’envoyer à la potence.

Tristan était bouleversé de voir sa mère ainsi accablée par le chagrin. En à peine vingt-quatre heures, elle avait perdu l’homme qu’elle aimait et sa maison – et il en était en partie responsable.

Lisette glissa une main dans la sienne et la serra brièvement.

— Tout va s’arranger, Tristan, chuchota-t-elle. Dom a promis de nous écrire régulièrement pour nous tenir au courant de ce qui se passe. Un jour, nous pourrons rentrer.

Tristan eut un tressaillement. Le pire, dans cette histoire, c’était que Dominick n’avait en rien soutenu George. Il avait pris leur défense et en avait payé le prix. Tout cela à cause de lui.

Non ! À cause d’un père négligent qui ne s’était pas donné la peine de mettre à jour son testament après la naissance de Dominick. Raison pour laquelle George avait brûlé l’avenant, les ruinant tous au passage. Quand bien même Tristan n’aurait pas volé le cheval, George les aurait expulsés. Ils auraient dû quitter le cottage tôt ou tard, complètement démunis.

Bien sûr, ils auraient pu rester en Angleterre, mais à quoi bon ? George n’aurait jamais autorisé Dominick à les aider.

Les paroles de Père lui revinrent à l’esprit :

« À toi… de prendre soin… de ta mère et de ta sœur. Désormais, tu es… l’homme de la maison. »

Il l’était, en effet. Il avait fait ce qu’il fallait pour leur permettre de survivre jusqu’à ce qu’il trouve un emploi. Le scélérat, c’était George.

Se redressant, Tristan contempla les eaux qui le sépareraient bientôt de l’endroit où il avait grandi. Aucune importance. Il surmonterait l’épreuve. Ils s’en sortiraient tous, quitte à ce qu’il doive travailler comme une bête.

Il ne se laisserait plus jamais abuser. Il apprendrait à manœuvrer dans ce monde stupide et dangereux. Il apprendrait à se battre et, surtout, à gagner ses combats.

Un jour, il regagnerait le Yorkshire, armé de ces nouveaux savoirs. George aurait intérêt à se méfier. Car Tristan était fermement décidé à se venger de son demi-frère. Vaille que vaille.
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